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Introduction


Quand avez-vous entendu parler pour la première fois des Noirs dans votre cursus scolaire ? Lorsque je pose cette question, la grande majorité, pour ne pas dire la totalité de mes interlocuteurs, répond : à propos de l’esclavage.

Je me souviens de la première fois où l’on m’en a parlé à l’école. J’étais le seul Noir dans ma classe. Choqué, je me suis demandé ce qu’avait bien pu être l’histoire de mes ancêtres avant l’esclavage. Je n’ai pas eu le courage de poser la question tant je me suis senti estampillé, marqué au fer, et bien seul dans cette classe que je regardais désormais autrement et qui me regardait aussi peut-être d’une autre façon. L’esclavage alors se résumait pour moi à ces mots : « Les Blancs ont réduit les Noirs en esclavage. »

Pour comprendre cette réaction, il suffit de se mettre à ma place. Imaginez un jeune Blanc qui, durant sa scolarité, n’aurait jamais entendu parler de scientifique blanc, ni de souverain, ni de révolutionnaire, ni de philosophe, ni d’artiste, ni d’écrivain(e) de sa couleur ! Un univers où tout ce qui est beau, profond, délicat, sensible, original, pur, bon, subtil et intelligent serait uniformément noir, et où Dieu, l’Être suprême, serait aussi un Noir. Imaginez la tempête qui se soulèverait en lui. L’enfant se demanderait si une fois, dans l’univers, un Blanc a fait quelque chose de bien. Jusqu’à ce qu’un jour, programme scolaire oblige, on lui délivre enfin une information sur lui-même : « Tes ancêtres étaient esclaves. » Cette seule information, l’Histoire présentée ainsi, ne pourrait que l’inférioriser. Quel modèle pour son avenir, quel regard sur lui-même !

Pour moi, les années passèrent, les questionnements étaient de plus en plus présents ; j’entendais les conversations d’adultes noirs qui affirmaient que les Blancs étaient racistes, qu’ils ne changeraient jamais.

Dans ma vie, j’ai eu la chance de rencontrer des personnes qui, chacune à leur manière, m’ont donné des clés pour comprendre l’Histoire, et m’ouvrir à d’autres grandes figures de l’humanité que celles présentées dans les manuels scolaires, en particulier des étoiles noires aux noms, travaux, actions et œuvres souvent totalement méconnus.

J’ai compris que l’esclavage n’était pas une confrontation entre Noirs et Blancs, mais un système économique, une activité ordonnée, organisée, un commerce d’êtres humains soigneusement planifié. D’ailleurs, les Blancs ont aussi connu la condition d’esclaves au cours de l’Histoire : la preuve, le mot « esclave » est issu du nom d’une région de l’Europe de l’Est, la Slavonie.

Je vais régulièrement dans les écoles pour parler du racisme. Je demande aux enfants combien il y a de races. « Quatre, me répondent-ils malheureusement : la blanche, la noire, la jaune, la rouge. » Rien que ça, c’est la base du racisme. Il est aberrant que les enfants ne sachent toujours pas qu’il n’y a qu’une seule espèce d’Homme, l’Homo sapiens. Ensuite, je leur demande quelles qualités ils attribuent à ces prétendues races ; j’entends alors : « Les Noirs sont forts en sport, ils dansent et chantent bien… »

Nous sommes en 2010, que peut-on en déduire, sinon que le travail d’éducation n’a pas été fait ? Mais comment en vouloir aux enfants quand on observe notre société ? Dans l’inconscient général, ces représentations sont toujours inscrites. Le jour où il y aura sur les affiches aux murs des écoles, et dans les livres, des scientifiques, des inventeurs… de toutes les couleurs, le jour où l’histoire des grandes civilisations africaines, asiatiques ou amérindiennes, telles que celles du Mali, de l’Inde ou du Mexique, sera enseignée, les mentalités évolueront.

Si nous voulons vraiment changer notre société, lutter contre le racisme, ce n’est pas sur la discrimination positive ni sur le communautarisme qu’il faut compter. Seul le changement de nos imaginaires peut nous rapprocher et faire tomber nos barrières culturelles ; là seulement nous pourrons dépasser l’obstacle majeur qui se cache derrière des mots comme « minorité visible », « diversité » – les « vous » et « nous » déterminés par la couleur de peau.

Tant que nous serons prisonniers de l’idéologie des scientifiques du XIXe siècle qui ont classifié les femmes et les hommes en « supérieurs » et en « inférieurs », nous ne pourrons pas comprendre que l’âme noire, le peuple noir, la pensée noire n’existent pas plus que l’âme blanche, le peuple blanc ou la pensée blanche. Tout cela n’est que jeu de construction. Le noir n’est pas plus que le blanc, le blanc n’est pas plus que le noir, il n’y a pas de mission noire, il n’y a pas de fardeau blanc, pas d’éthique noire, pas d’intelligence blanche. Il n’y a pas d’histoire noire ou d’histoire blanche. C’est tout le passé du monde que nous devons reprendre pour mieux nous comprendre et préparer l’avenir de nos enfants. Par ce livre, j’espère y contribuer.





    

  



  


  Notre « grand-mère » africaine


  Lucy
 

  − 3 180 000 ans


  

    

      « Nous possédons une origine unique. Nous sommes tous des Africains d’origine, nés il y a trois millions d’années, et cela devrait nous inciter à la fraternité. »


      Yves Coppens


    


  


  

    Pour ouvrir le récit de cette longue marche de la femme et de l’homme noirs, je ne pouvais que commencer par le Premier Homme, puisque l’homme est né en Afrique, tous les chercheurs s’accordent sur ce point. Les quatre-vingts milliards d’Homo habilis, erectus, sapiens… qui ont suivi jusqu’à aujourd’hui, ont la même origine. Ainsi, parler des Noirs, c’est parler des femmes et des hommes de toutes les couleurs. Cela rejoint le projet de mon livre.


     


    L’Homo, qu’il soit habilis (le premier), erectus (le deuxième), ou sapiens (le moderne), me plaît bien, parce qu’il symbolise l’esprit de curiosité, d’ingéniosité, de découverte. Mais il me faut remonter plus loin encore, aux pré-humains, à Lucy, née en Afrique orientale il y a 3 180 000 ans, parce qu’elle représente à nos yeux tous les âges préhistoriques.


    Lucy n’est certes pas un être humain selon la classification scientifique, mais elle fait partie du vivier des espèces où l’humanité a puisé son ancêtre. Elle est « l’une des fleurs du bouquet » des pré-humains. Lucy est la mascotte de l’humanité, notre grand-mère symbolique à tous, même si elle a depuis été dépassée par un Kenyan de 6 millions d’années, par un Éthiopien âgé de 5,7 millions d’années ou par ce Tchadien surnommé Toumaï, qui vivait il y a environ 7 millions d’années.


    Pour que l’on me parle de Lucy je suis allé trouver Yves Coppens, professeur au Collège de France et découvreur de Lucy, en compagnie de Donald Johanson et Maurice Taïeb. Yves Coppens est non seulement un chercheur, mais aussi un pédagogue et un conteur. Il définit l’histoire de Lucy comme l’« histoire de l’histoire de l’héroïne de l’histoire de l’histoire de l’Homme », un grand conte initiatique qui nous apprend beaucoup sur nous-mêmes et nous met à notre juste place dans les temps immémoriaux.


    « Au centre d’un rectangle de dix mètres sur deux, à ciel ouvert et dégagé par des eaux de ruissellement, des dizaines de petits bouts d’os affleuraient, préfigurant un squelette presque complet. » Pour les savants, le spectacle de ce premier fossile, découvert le 24 novembre 1974 dans les collines éthiopiennes de l’Afar, reste inoubliable.


    Au soir de la découverte de ce merveilleux témoignage qui a miraculeusement résisté à la prédation, aux pressions, érosions et dissolutions, Yves Coppens et ses camarades effectuent sous la tente le marquage de leur trouvaille. La soirée est arrosée au champagne. L’un d’eux met dans le magnétophone une cassette des Beatles, qui chantent Lucy in the Sky with Diamonds. Lucy ! Ce petit nom tendre et familier fait aussitôt l’unanimité, c’est ainsi qu’on baptise la découverte. Il est plus doux et plus simple à prononcer que son nom de catalogue, AL 288, ou que son nom savant, Australopithecus afarensis. Les Éthiopiens de l’expédition, quant à eux, l’appellent Birkinesh : « Tu es merveilleuse ».


    Comment décrire Lucy, la première étoile noire de ce livre ? Cinquante-deux petits os déterminables. Cinquante-deux fragments qui suffiront au déchiffrage et à la compréhension de son existence. Les ayant ajustés, les chercheurs vont dire son âge, sa taille, estimer son poids, supputer sa démarche, ses gestes, sa voix ; décrire son régime alimentaire, sa vie sociale et les circonstances de sa mort…


    Lucy mesure 1,20 mètre et pèse entre 20 et 25 kilos. La courbure de sa colonne vertébrale confirme qu’elle se tient debout. Elle est bipède, elle marche ! La découverte d’une série d’empreintes de pas de deux individus marchant côte à côte, dans le nord de la Tanzanie, quelques centaines de milliers d’années avant Lucy, le confirme. Les traces révèlent même qu’elle a le talon étroit et les orteils repliés…


    Plus précisément, Lucy trottine en roulant des hanches. Sa démarche est rendue chaloupée par l’instabilité des articulations de ses hanches. En fait, Lucy marche comme un humain et grimpe comme un singe dans les arbres, où elle se suspend la moitié du temps.


    Son larynx n’est pas suffisamment descendu pour lui permettre de prononcer des discours, aussi préfère-t-elle s’exprimer avec le langage des signes et pousser des cris modulés quand il faut alerter ses congénères. À l’usure de ses dents, on a déterminé qu’elle évoluait dans une savane arborée où elle se nourrissait de fruits ou de jeunes pousses, mais aussi de racines et de tubercules, voire d’insectes ou de petites charognes.


    Lucy vit dans un groupe d’une dizaine d’individus qui contrôle un territoire de dix à quatre-vingt-dix kilomètres carrés, souvent hostile. Mais, rusée et inventive, elle sait échapper aux dents recourbées du Machairodus (une espèce de félin) et aux défenses des Dinotheriums (sorte d’éléphant).


    Lucy est donc une « femme », comme l’a démontré l’anatomie des os de son bassin, et une « femme noire ». Pour se protéger des forts rayonnements UV du soleil d’Afrique tropicale, sa peau, peut-être démunie de poils, a sécrété une forte densité de mélanine, un pigment dont la couleur est marron foncé. Ainsi, il n’y a pas de blanc, de jaune ou de noir, mais une couleur unique, le marron, qui va du plus clair quand la production de mélanine est faible, au plus foncé quand elle est élevée. La peau est un parasol biologique qui s’ajuste en fonction des UV susceptibles de passer dans notre corps.


    Au fond, rien de plus simple et naturel que cette belle couleur qui a fait couler tant d’encre et surtout tant de sang. Le seul désagrément serait d’avoir une peau très claire dans un pays fortement ensoleillé, ou une peau très foncée dans un pays sans luminosité, engendrant des carences en vitamine D pour la croissance des enfants.


    Quant aux cheveux de Lucy, on peut imaginer qu’ils étaient crépus et denses. Dans les pays chauds, les cheveux servent à retenir l’eau qui transpire par la tête, et à limiter la déshydratation. Dans les pays froids, les cheveux sont plus raides et espacés pour que l’eau circule.


    Si l’on élimine l’enveloppe corporelle d’un être humain et que l’on plonge à l’intérieur de son corps, on est incapable de déterminer son origine. Quelle que soit sa couleur, il aura toujours 639 muscles, 5 litres de sang et sera génétiquement semblable aux autres à 99,9 %.


    On estime que quatre-vingts milliards d’humains se sont succédé sur terre depuis notre origine. À l’exception des vrais jumeaux, aucun d’entre eux n’a jamais eu le même patrimoine génétique : chacun est unique. En appliquant le même raisonnement à tous les caractères variables du patrimoine génétique humain, on montre facilement que le nombre d’individus différents possibles est beaucoup plus grand que le nombre des atomes de l’univers (1080) ! Donc, celui qui s’obstinerait à parler de race devrait dire aujourd’hui que nous sommes « sept milliards de races humaines différentes ».


    Que nous soyons tous parents, que toutes les populations humaines aient les mêmes ancêtres lointains explique que nous ayons les mêmes variantes de gènes, quelle que soit notre apparence physique. Tous nos gènes sont les copies des gènes des premiers humains.


    Lucy, après avoir mis au monde une demi-douzaine, voire une douzaine d’enfants, allez savoir, est décédée à l’âge de vingt ans, au terme d’une vie bien remplie. Vingt ans est un âge avancé à une époque où l’on est mature à dix ans. Est-ce par faiblesse, par inadvertance, par traîtrise ou par accident qu’elle se noya dans une mare ? Car elle se noya, les scientifiques en ont la preuve. Aucun charognard n’a dispersé ses ossements, et des sédiments lacustres entourent sa « sépulture » naturelle.


    Le temps a passé. Depuis la mort de Lucy, des couches de sédiments ont recouvert d’autres couches de sédiments. De génération en génération, les parents ont transmis de nouvelles combinaisons de leurs variantes génétiques à leurs enfants. C’est ainsi que les enfants des enfants de Lucy ont vu leur crâne se développer et sont devenus sapiens. Ils ont quitté de plus en plus souvent leur berceau africain pour se risquer au-delà de la savane, ont pénétré dans les forêts, traversé les mers, les déserts et les montagnes. Quand une colline se dressait devant eux, ils avaient envie d’y monter et, une fois au sommet, ils voulaient voir plus loin. C’est ainsi que les enfants de Lucy ont enfanté toute la terre, jusqu’à l’homme moderne, cet « émigré africain ».



  









  


  Les pharaons noirs


  Taharqa


  Règne de 690 av. J.-C. à 664 av. J.-C.


  

    Et si la grande majorité d’entre nous avait un autre imaginaire noir, peuplé de grands personnages, des pharaons par exemple ? J’ai appelé l’un de mes fils Khephren, du nom d’un pharaon de l’Ancien Empire égyptien. Je voulais lui donner une vision plus ample de l’Histoire. Qu’il sache, par son prénom, que l’histoire des peuples noirs ne se résume pas à l’esclavage.


     


    En 2003, l’égyptologue Charles Bonnet découvre sur le site de Doukki Gel, en Nubie, une fosse contenant sept statues monumentales, dont celle du plus glorieux des pharaons noirs de la XXVe dynastie : Taharqa.


    « Taharqa, écrit l’égyptologue, a un corps de granit noir au grain très fin. Sa chevelure est recouverte d’une calotte ornée de deux cobras. L’un d’eux est coiffé d’une couronne blanche, l’autre d’une couronne rouge, formant un double nœud sur le sommet de son crâne, avant de laisser pendre leur queue jusqu’à sa nuque…


    « Son visage a les traits fins et réguliers, ses lèvres légèrement charnues laissent deviner un sourire. Ses yeux sont fardés, ses sourcils sont épais et rapprochés, son cou est puissant, ses épaules larges et rondes. Un pagne plissé moule ses hanches. Ses pieds sont revêtus de sandales décorées d’un scarabée ailé qui tient le disque solaire dans ses pattes avant. Une ceinture entoure sa taille avec ces mots : “Le dieu parfait, Taharqa, vivant éternellement”. »


    Lorsque Taharqa est couronné roi d’Égypte à Memphis (à quelques kilomètres du Caire actuel), en 690 av. J.-C., il a déjà derrière lui un passé riche en ancêtres prestigieux, car il est originaire du grand royaume noir de Nubie.


    La Nubie, pays situé au nord du Soudan actuel, était alors appelée le « pays de Koush » – mentionné dans la Bible, livres d’Isaïe XXXVII, 9 et des Rois II, XIX, 9 –, dont la capitale était Napata.


    Bien qu’elle soit peu connue du grand public, la civilisation nubienne a toujours rivalisé avec les plus grandes civilisations antiques. Nubie et Égypte, telles deux sœurs jumelles, n’ont jamais cessé d’être en contact, comme souvent dans les familles, parfois en paix, parfois dans la discorde. Les Égyptiens ont besoin des métaux de la Nubie, de ses gisements de pierres précieuses, des produits de son bétail et de son génie militaire. Les Nubiens, quant à eux, profitent des biens manufacturés égyptiens. Les deux régions ont donc connu de longues périodes d’échanges, mais aussi de conflits.


    Bien avant l’existence de Taharqa, vers 1560 av. J.-C., les Égyptiens colonisent la Nubie, jusqu’en l’an 1000 av. J.-C. Cette coexistence de plus de cinq cents ans engendre la formation d’une nouvelle civilisation, une mise en commun, une mixité de cultures où chacun s’enrichit de l’autre. Tandis que les notables nubiens envoient leurs enfants se former à la cour des pharaons, les Égyptiens apprennent beaucoup des Nubiens : arts de la guerre, religions, croyances s’interpénètrent, d’autant que les puissants prêtres du temple de Karnak sont également d’origine nubienne.


    Les Nubiens et les Égyptiens adorent ensemble Amon, dieu de l’air et de la fécondité. Sa statue se dresse dans le grand temple situé au pied de la montagne sacrée du Gebel Barkal, en Nubie, dont une aiguille rocheuse s’élance à soixante-quatorze mètres de hauteur, pareille à un cobra dressé, symbole de la royauté. Suivant l’heure à laquelle on la regarde, elle semble coiffée d’une couronne blanche ou d’une couronne rouge… Touthmôsis III, sixième pharaon de la XVIIIe dynastie, fait inscrire sur une stèle, en 1457 av. J.-C., qu’Amon lui est apparu en songe et qu’il habite le Gebel Barkal. Ainsi la Nubie et l’Égypte sont-elles les deux moitiés d’un même royaume, le royaume d’Amon, uni dans un passé mythique.


    Durant des millénaires, l’Égypte traverse périodes fastes et temps de déclin. Dans ses périodes contraires, elle s’effrite en myriades de principautés antagonistes, et sombre dans la décadence politique et culturelle. Ce sont des circonstances propices aux invasions de ses voisins. En 747 av. J.-C., profitant d’un affaiblissement égyptien, le roi nubien Piyé prend le pouvoir dans la vallée du Nil, inaugurant une dynastie de pharaons noirs qui marqua profondément la civilisation égyptienne.


    Le roi Piyé conquiert Thèbes, s’empare du grand centre religieux de Memphis. Les récits dont nous disposons décrivent ce nouveau pharaon comme un homme pieux et droit, évitant de verser inutilement le sang, clément avec ses ennemis. Ces qualités lui vaudront des Romains et des Grecs de l’Antiquité le qualificatif de « sans tache ». Une fois le Nord pacifié, il retourne au pays de Koush et s’installe à Napata, où il s’éteint en 716 av. J.-C.


    Le frère de Piyé, le pharaon Shabaka, prend sa succession. Il s’installe à Memphis, guerroie victorieusement contre les chefs assyriens et saïtes, réunifie le Sud et le Nord. En même temps, il couvre le pays de temples, redonnant toute sa vitalité au culte des divinités égyptiennes. On peut supposer que les pharaons noirs nubiens se sentaient responsables du maintien des traditions religieuses.


    Cette volonté de renaissance propre aux pharaons noirs montre bien que les Nubiens ne se sentent pas « étrangers » en Égypte. Leur conquête ne répond pas qu’à une simple volonté expansionniste. Leurs motifs sont plus profonds, plus religieux aussi. Les Nubiens se pensent et se sentent à la fois « héritiers et ancêtres » des pharaons d’Égypte. Leur domination est dans l’ordre divin des choses, un nécessaire retour à l’âge d’or du royaume unifié d’Amon, qui pourrait apparaître comme le premier monothéisme de l’histoire de l’humanité. Les pharaons noirs de la XXVe dynastie sont, comme l’écrit l’égyptologue Timothy Kendall, « les représentants terrestres que Dieu a choisis pour unifier et protéger son ancien royaume ». On comprend leur souci de rendre à l’Égypte la splendeur de son passé en s’appliquant à faire renaître les traditions de l’Ancien et du Moyen Empire.


    Le successeur de Shabaka, Shabataka, neveu de Piyé, est couronné en 702 av. J.-C. à Thèbes. Durant les vingt années de son règne, il assure la paix, consolide les croyances égyptiennes et développe considérablement les arts, dans l’esprit de ses ancêtres. Son frère Taharqa lui succède.


    Taharqa, le pharaon noir dont les œuvres sont universellement reconnues, s’inscrit dans la grande lignée des bâtisseurs du Nouvel Empire. Plus encore que ses prédécesseurs, il revient aux anciennes traditions : les pyramides comme monuments funéraires, le style archaïque hiéroglyphique. Son programme de construction reste légendaire. Il construit des temples sur tout le territoire, à Kasr Ibrim, Semna, Bouhen… Il rénove Thèbes, notamment Karnak où il fait agrandir le lac sacré et ériger, dans la première cour du temple, un kiosque aux colonnes hautes de vingt et un mètres. Les édifices qu’il fait construire sont stupéfiants de beauté et d’originalité.


    Dans sa Nubie natale, il restaure le temple du Gebel Barkal, sanctuaire souterrain et temple d’Amon, dont les salles creusées à même la roche de la montagne sacrée sont en ruine depuis leur achèvement sous Ramsès II. Il décore les murs d’inscriptions, répare les pylônes, les colonnes, fait venir de très loin des statues géantes, des lions en granit rouge… Il donne un véritable élan à la sculpture qui, tout en affirmant la tradition égyptienne, conserve un caractère nubien. À Méroé, capitale du royaume de Koush au VIe siècle, il subsiste une cinquantaine de pyramides. On en compte près de trois cents au Soudan.


    Droit et juste, il mène une politique d’équilibre et d’harmonie, dans le respect de la « loi de Maât ». Le Livre des morts des anciens Égyptiens, que l’on considère comme la « Bible de l’ancienne Égypte », en rappelle les préceptes, premiers devoirs du pharaon :


    « Pratique la justice et tu dureras sur terre ;


    « Apaise celui qui pleure ;


    « N’opprime pas la veuve ;


    « Ne chasse point un homme de la propriété de son père ;


    « Ne porte point atteinte aux grands dans leurs possessions ;


    « Garde-toi de punir injustement. »


     


    En proie aux menaces de princes du Nord et des envahisseurs assyriens, Taharqa lutte pied à pied et se montre d’abord assez puissant pour repousser l’invasion, ce qui lui vaut de figurer dans la Bible. Mais il est finalement vaincu à Memphis par le roi d’Assyrie Assarhaddon, en 674 av. J.-C.


    Les annales de ce souverain racontent : « A quinze jours de marche de Memphis, sa résidence royale, j’ai combattu quotidiennement sans interruption, au cours d’affrontements sanglants contre Taharqa, roi d’Égypte et de Kuch, que les dieux maudissent. Cinq fois, je l’ai atteint de la pointe de mes flèches, lui infligeant des blessures mortelles. Puis je fis le siège de Memphis, sa résidence royale, et je la conquis en une demi-journée au moyen de mines, de brèches et d’échelles d’assaut. Je l’ai détruite, j’ai abattu ses murailles et j’y ai mis le feu. J’ai saisi comme prise de guerre sa reine, les femmes de son palais, Ushanukhuru, son héritier présomptif, ses autres enfants, ses biens, ses chevaux, son bétail, grand et petit, en nombre incalculable. »


    Défait, ayant perdu toute sa famille, son armée et sa capitale égyptienne, Taharqa se replie sur Thèbes d’où il organise la résistance ; deux ans plus tard, il reprend le contrôle de Memphis et d’une partie de la Basse-Égypte. Mais le successeur d’Assarhaddon, le mythique Assurbanipal, décide d’en finir, « en vertu d’un oracle », et écrase l’armée de Taharqa lors d’un grand affrontement en terrain découvert.


    Taharqa, contraint de se réfugier de nouveau à Thèbes, médite sur ses terribles échecs. Ceux-ci, conclut-il, s’expliquent par la répétition d’événements mythiques qui annoncent le resurgissement des forces du chaos dans le double pays.


    De ses dernières années on sait peu de choses, sauf qu’il veille à ce que le plan des salles souterraines de sa sépulture pyramidale de soixante mètres de haut (la plus haute jamais érigée au Soudan) soit une réplique de la sépulture symbolique d’Osiris, dieu des morts. Foudroyé par les forces du chaos, il s’identifie à ce dieu tué par son frère Seth, puis ressuscité par Isis et Nephthys. Comme lui, il revivra. Les forces du mal seront chassées, il rétablira le Maât et l’unité dans l’empire.


    Après sa mort, ses successeurs perpétuent la tradition de l’antique Égypte, convaincus d’être les seuls gardiens légitimes de la Montagne sacrée. Pour les hommes de l’Antiquité qui afflueront bientôt en Égypte, c’est la Nubie qui a engendré la culture égyptienne. Gaston Maspero, professeur au Collège de France, a résumé dans son ouvrage Histoire des peuples de l’Orient (1886) la pensée de l’Antiquité sur les Égyptiens : « Au témoignage presque unanime des historiens anciens, ils appartenaient à une race africaine, entendez : nègre, qui d’abord établie en Éthiopie, sur le Nil moyen, serait descendue graduellement vers la mer en suivant le cours du fleuve… »


     


    L’histoire de Taharqa et de la XXVe dynastie fait partie des récits sur les pharaons noirs acceptables par tous. Je n’ai cité comme exemple de « négritude » des pharaons que celui-là, parce qu’il est le seul unanimement reconnu par les chercheurs. Quant à la nature et aux origines de l’héritage de l’Égypte ancienne, elles constituent toujours un sujet de controverse. Évoquer l’Égypte des pharaons noirs soulève toujours autant de passions et une montagne de préjugés.


    Le pionnier de l’école africaine, celui par qui le scandale arrive, est Cheikh Anta Diop (1923-1986), scientifique sénégalais dont les recherches contribuent à réintégrer l’Égypte dans l’histoire générale africaine. Sa thèse, selon laquelle la civilisation égyptienne appartient au monde négro-africain – l’impérialisme occidental ayant « blanchi » la prestigieuse Égypte aux seules fins de maintenir la colonisation –, déclenche en 1954 un tollé dans le milieu universitaire français. La position de Cheikh Anta Diop sur l’Égypte noire s’explique par sa rigueur scientifique et ses engagements politiques : combat contre l’apartheid en Afrique du Sud, pour la démocratie et la laïcité au Sénégal. La parution de Nations nègres et culture, en 1954, « étendard d’une révolution culturelle que les Nègres agitaient sous le regard d’une puissance coloniale se résignant mal à lâcher ses territoires d’outre-mer » (selon Lilyan Kesteloot, historienne de la littérature africaine), déclencha l’enthousiasme des écrivains de la négritude. Aimé Césaire qualifia ce livre du « plus audacieux qu’un Nègre ait jusqu’ici écrit et qui comptera, à n’en pas douter, dans le réveil de l’Afrique ».


    Jusqu’aux années 1950-1960, les historiens européens, occidentaux et arabes n’ont pas cessé de traiter l’ancienne Égypte comme une partie des racines de leur propre histoire et non comme une partie de l’Afrique elle-même. Le résultat, c’est que l’Égypte ancienne a été coupée de l’Afrique noire.


    L’attribution des grandes œuvres de la civilisation à une mythique migration blanche n’est pas nouvelle. Au XIXe siècle, la découverte de la magnifique civilisation du Zimbabwe déclencha une vive réaction des savants du monde entier. « La cité n’a pas été construite par des Africains, car le style de construction est trop élaboré : c’est l’œuvre de colons phéniciens ou juifs », affirmait l’Allemand Karl Mauch en 1871. Quant à l’archéologue anglais Theodore Bent, il concluait vers 1890 que la civilisation du Zimbabwe était l’œuvre de « descendants d’envahisseurs blancs venus du Nord ».


    Il faudra attendre le XXe siècle pour que des égyptologues comme Jean Leclant, professeur au Collège de France, et Jean Vercoutter, de l’université de Lille, entament un remarquable travail sur l’Antiquité nubienne et déclarent, lors de l’important colloque international du Caire en 1974, que l’Égypte est « africaine dans son écriture, dans sa culture et dans sa manière de penser ». Les thèses de Cheikh Anta Diop sont enfin acceptées, du moins en partie.


    En effet, alors qu’aux États-Unis ses travaux sont cités et reconnus, un certain nombre de chercheurs européens les taxent encore d’« afro-centristes ». Ils lui reprochent une posture idéologique et non scientifique ; ils l’accusent d’avoir « noirci » l’Égypte afin de réveiller la conscience des Noirs africains en leur faisant miroiter un illusoire passé prestigieux. N’étant pas expert, il ne m’appartient pas d’établir la part du vrai ; mais il n’empêche que les textes nous montrent que le royaume de Koush et le royaume d’Égypte n’étaient pas étanches, leurs échanges pas seulement marchands, leurs cultures et leurs populations traditionnellement mixées. Quant à la possibilité de règnes alternants, elle est démontrée par le règne de la XXVe dynastie.


    Malgré le profond changement de perspective qu’a apporté le travail de Cheikh Anta Diop, l’éloignement dans le temps et la lecture occidentale maintiennent encore l’histoire de l’Égypte dans une certaine obscurité. Les règnes des pharaons noirs n’ont pas livré tous leurs mystères.


    Volney, orientaliste et philosophe français, au retour d’un voyage en Égypte en 1783, avait écrit : « Quel sujet de méditation de voir la barbarie actuelle des Coptes, issus de l’alliance du génie profond des Égyptiens et de l’esprit brillant des Grecs, de penser que cette race d’hommes noirs aujourd’hui notre esclave et l’objet de nos mépris est celle-là même à qui nous devons nos arts, nos sciences, et jusqu’à l’usage de la parole… »
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